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​​True Mates: Mary and the Bear

La vie de Mary Elizabeth part complètement en vrille. Sa sœur jumelle a été tuée dans un accident de voiture. Son beau-frère éploré a décidé que c'était le moment idéal pour renouer avec leur amourette de fac, et sa mère, pourtant en pleine forme et autoritaire, exige qu'elle rentre à la maison pour la servir... euh, pardon, prendre soin d’elle. Que faire dans ces conditions ? Mettre les voiles ! Elle saute sur la promotion que lui propose sa meilleure amie, Kiesha Morgan, et s'installe à Refuge, en Caroline du Nord. Un homme, c'est bien la dernière chose dont elle a envie ou besoin. Sa vie est déjà bien assez compliquée comme ça.

Hugh Mosely, propriétaire du seul restaurant de Refuge, accepte de louer l'appartement vacant au-dessus de son établissement à Mary Elizabeth, à la fois pour rendre service à Alex Wolfe, son bon ami et l'alpha de la meute du Corbeau, et pour garder un œil sur elle. Hugh est aussi un ours-garou activement à la recherche d'une compagne, une ourse avec qui il pourra se reproduire pour perpétuer son espèce au bord de l'extinction. Malgré l'attirance explosive, presque écrasante, qu'il ressent pour Mary Elizabeth, les humaines ne l'intéressent aucunement. 

Malheureusement (ou peut-être heureusement ?) pour eux, le véritable lien d'âmes sœurs se moque bien des projets de chacun. Les voilà tous deux emportés par la fièvre de l'accouplement, tentant par tous les moyens d'y échapper.
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​​Chapitre Un
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Mary Elizabeth Brown était assise dans l'église bondée, engourdie par le chagrin et tout un éventail d'autres émotions compliquées qu'elle n'avait pas l'énergie d'analyser en détail. Les derniers jours avaient été un tourbillon d'activité infernal, qui culminaient aujourd'hui alors qu'ils se rassemblaient pour rendre un dernier hommage à la femme allongée dans le cercueil : sa sœur jumelle, Barbara Ann Brown-Remington, affectueusement surnommée Babs.

De temps à autre, des bribes de commentaires parvenaient aux oreilles de Mary Elizabeth par-dessus la musique douce.

— Oh, non.

— Quel dommage, elle était si jeune.

— C'était une si belle personne. Un ange, vraiment.

Ce dernier commentaire faillit percer son engourdissement et lui arracher un sourire. Un ange ? Si seulement ils savaient, pensa-t-elle. Babs adorait être malicieuse, repousser les limites. Malheureusement, c'était généralement Mary Elizabeth qui finissait par souffrir de ses manigances.

Mary Elizabeth laissa son regard errer dans l'église. Les deux premiers bancs sur la droite étaient réservés à la famille. Le mari de sa sœur depuis sept ans, Charles A. Remington III, était assis au bout du banc, près de l'allée centrale et au plus près du cercueil. À côté de lui se trouvaient sa mère, Susan Brown, puis son père, Richard. De l'endroit où Mary Elizabeth était assise, à l'autre bout du banc, blottie dans son coin, elle pouvait voir que les phalanges de sa mère étaient blanches tant elle serrait la main de son père. Son autre main, posée sur le genou de Charles en signe de soutien silencieux, était également crispée. Il n'y avait aucun autre membre de la famille présent.

Allongée dans le cercueil, Babs ressemblait à l'ange auquel on l'avait comparée — de longs cheveux naturellement blonds, un teint de porcelaine et de superbes yeux bleus cachés derrière des paupières closes, bordées de longs cils. Avec sa silhouette, elle aurait pu être mannequin pour maillots de bain. Elle adorait exhiber son corps long et tonique et sa poitrine généreuse. Elle jouait si bien le rôle de la belle blonde naïve que même maintenant, peu de gens réalisaient que derrière cette apparence de poupée de porcelaine se cachait un esprit très perspicace.

Seules deux personnes connaissaient la véritable nature qui se dissimulait derrière ce visage angélique, Babs et elle-même. Mary Elizabeth emporterait cette vérité avec elle dans sa propre tombe. Personne ne la croirait de toute façon. Babs avait perfectionné son numéro d'ange alors qu'elle était encore au berceau. Ses parents s'étaient certainement laissé berner. Ils lui auraient décroché la lune. Et son mari ? Totalement inconscient de la véritable nature de la femme qu'il avait épousée.

Pour ce qui concernait Charles, son mariage était digne d'un conte de fées, avec lui dans le rôle du prince riche et beau qui sauvait la belle mais pauvre princesse de sa vie de misère, lui offrant une vie de luxe. En retour, la princesse reconnaissante avait consacré chaque instant de sa vie à déverser l'amour qu'elle ressentait pour le beau prince en veillant à chacun de ses besoins.

Si seulement c'était vrai. La réalité, c'est que la princesse était morte en s'éclipsant pour retrouver son patron, lui aussi marié, pour une escapade clandestine. Il ne restait que deux personnes en vie dans ce monde qui savaient où elle se rendait vraiment, et aucune d'elles ne parlerait. L'un, parce qu'il avait trop à perdre. Quant à elle, Babs lui avait fait jurer de garder le secret. Encore un parmi les centaines qu'elle avait gardés pour Babs au cours de leurs trente-deux années de vie.

Bien qu'elles fussent jumelles, Mary Elizabeth était l'exact opposé de sa sœur en apparence et en caractère. Babs était grande, mesurant 1,80 m pieds nus ; Mary Elizabeth était petite, à peine 1,63 m. Babs avait de longs cheveux flottants si fins qu'ils ressemblaient à ceux d'un bébé, tandis que les cheveux de Mary Elizabeth étaient épais, rêches et perpétuellement frisottés. Elles étaient si opposées en apparence que la plupart des gens devaient se faire dire qu'elles étaient sœurs, sans même parler de jumelles. Elle ne comptait plus le nombre de fois où elle avait entendu : « Ça, c'est votre sœur ? »

La cérémonie avait commencé pendant qu'elle se remémorait ses souvenirs. Mary Elizabeth reprit ses esprits pour réaliser qu'ils en étaient à la partie de la cérémonie qu'elle redoutait le plus. C'était le moment de passer devant le cercueil pour un dernier regard au corps. Le moment de faire ses adieux. Charles était contre une cérémonie au cimetière, ce pour quoi elle lui serait éternellement reconnaissante. D'abord, la famille serait escortée devant le cercueil. Ensuite, ils devaient se mettre en ligne dans le vestibule pour saluer les personnes endeuillées et accepter leurs condoléances. Puis elle pourrait enfin rentrer chez elle et, espérons-le, se reposer un peu.

Elle n'avait pas eu un moment à elle depuis qu'elle avait reçu l'appel téléphonique l'informant de la mort de Babs. Charles l'avait appelée en premier, lui laissant le soin d'annoncer la nouvelle à ses parents. En apprenant la nouvelle, sa mère avait dû prendre un tranquillisant. Son père était resté assis là, le regard dans le vide. Elle avait passé la dernière semaine chez ses parents, à filtrer les appels, à répondre au téléphone et à s'occuper d'eux, effrayée à l'idée de les laisser seuls ne serait-ce qu'un instant. Quand elle n'était pas occupée avec eux, elle aidait Charles.

Charles passa le premier. Il se tenait stoïquement près du cercueil, l'expression vide de son visage masquant ses sentiments alors qu'il jetait un dernier regard à sa femme. Le cœur de Mary Elizabeth se serra pour lui. Si la semaine écoulée avait été dure pour quelqu'un, c'était bien pour Charles. Il avait été un roc tout au long de cette épreuve, mais Mary Elizabeth savait qu'il devait souffrir, perdant sa femme si soudainement. Comme il restait là plus longtemps que ce qui semblait normal, le directeur des pompes funèbres l'incita discrètement à avancer. Ils avaient un horaire à respecter et il y avait encore beaucoup de monde qui attendait son tour.

Vint ensuite sa mère, soutenue d'un côté par son père et de l'autre par un employé des pompes funèbres. Pendant la cérémonie, elle s'était étonnamment bien tenue jusqu'à ce qu'elle se trouve près du cercueil. Poussant un grand cri, elle se jeta sur le cercueil ouvert. — Mon Dieu, pourquoi ? Pourquoi a-t-il fallu que ce soit mon bébé ? Si l'une d'elles devait mourir, pourquoi n'a-t-il pas pu s'agir de Mary Elizabeth ?

Son père et l'employé des pompes funèbres tiraient sur la femme éplorée, luttant pour lui faire lâcher le cercueil et avancer. Son père murmura quelque chose à l'oreille de sa mère, mais Mary Elizabeth ne put entendre distinctement à cause des sanglots de cette dernière. Cela continua pendant un moment jusqu'à ce que sa mère hoche finalement la tête et lâche prise, les laissant l'emmener.

Mary Elizabeth se raidit tandis que la douleur et l'embarras transperçaient le bouclier qui protégeait ses émotions, lui donnant envie de se terrer dans un trou de souris. Elle était reconnaissante pour le voile qu'elle portait et qui couvrait partiellement son visage. Elle pouvait sentir des regards compatissants glisser dans sa direction dans le silence pesant de l'église. Elle avait toujours su qu'elle n'était pas la préférée de sa mère, mais c'était une tout autre chose d'entendre la déclaration de sa mère et que tout le monde ici présent l'entende également. C'était plus qu'humiliant.

Avec une aisance acquise au fil des ans, Mary Elizabeth enfouit sa peine au plus profond d'elle-même. Puis, s'enveloppant de sa dignité comme d'une cape, elle s'approcha du cercueil. Elle regarda le corps d'un air impassible. Elle ne pouvait pas se résoudre à y voir sa sœur. Sa sœur avait été si pleine de vie, pas cette chose inerte. Une pensée fugace lui traversa l'esprit. Peut-être que maintenant, je vais pouvoir vivre ma propre vie. Elle rejeta cette pensée dérangeante, honteuse d'avoir de telles pensées alors que sa sœur était morte. Mary Elizabeth s'éloigna du cercueil avant qu'on ait besoin de le lui demander et rejoignit sa famille dans le vestibule.

Debout dans la file des condoléances avec les autres, elle saluait les personnes en deuil qui quittaient le sanctuaire. Il y avait des amis de longue date de la famille, des amis de Babs et Charles, des voisins, des collègues et des membres du country-club, tous désireux d'exprimer leur chagrin face à la perte de la famille. Il y avait tant de monde que les visages commencèrent tous à se confondre. Elle serrait machinalement la main de la personne qui se tenait devant elle.

C'est-à-dire, jusqu'à ce qu'elle entendît une voix familière et croisa le visage de la seule personne qu'elle était heureuse de voir : Kiesha Morgan. À ses côtés se tenait, protecteur, un magnifique spécimen d'homme, visiblement dévoué à son égard. Kiesha était plus que sa patronne. C'était son amie. Kiesha possédait une chaîne de dépôts-ventes où Mary Elizabeth était employée comme l'une des directrices des ventes adjointes.

— Mary Elizabeth, je suis vraiment désolée pour ta perte. J'aurais aimé être là plus tôt. Kiesha était en plein déménagement dans une petite ville de Caroline du Nord et n'était revenue à Pirate's Cove que pour régler quelques derniers détails.

— Merci. Ta simple présence signifie plus que tu ne l'imagines. De toutes les personnes présentes, Kiesha était la seule dont elle se sentait vraiment proche.

L'homme à ses côtés avait la main sur la taille de Kiesha, l'incitant silencieusement à avancer. La poigne de Kiesha sur sa main se resserra tandis qu'elle disait à la hâte : Je sais que ce n'est ni le moment ni l'endroit, mais quand tu auras un instant, appelle-moi. J'ai une affaire dont je veux discuter avec toi.

— D'accord. Mary Elizabeth voulait en savoir plus, mais comme Kiesha l'avait dit, ce n'était ni le moment ni l'endroit. La file s'allongeait déjà et les gens commençaient à s'impatienter. Elle fit une dernière étreinte à Kiesha et la laissa poursuivre son chemin. Au bout d'une heure environ, l'église fut enfin vide et la famille put partir. Elle était contente de voir partir les dernières personnes venues présenter leurs condoléances. Elle avait mal aux pieds.

— Tu viens manger un morceau à la maison, ou tu vas chez tes parents ? Il y a largement assez et il faut que tu manges, dit Charles. Bien qu'ils ne fussent pas proches, Charles prenait son rôle de beau-frère au sérieux.

— Ni l'un ni l'autre. Je rentre chez moi. Demain, je travaille, et j'ai beaucoup à faire d'ici là. D'ailleurs, si elle ne s'octroyait pas bientôt un moment seule, elle allait hurler.

— Comment peux-tu aller travailler comme si de rien n'était ? demanda sa mère d'une voix perçante. Ma Babs est morte, sanglota sa mère, portant de nouveau son mouchoir à ses yeux pour éponger le nouveau flot de larmes.

— Susan, laisse cette fille tranquille. Il faut bien qu'elle gagne sa vie. Il n'y a plus rien qu'elle puisse faire pour Babs maintenant. Son père stupéfia Mary Elizabeth en prenant sa défense, ce qu'il n'avait jamais fait de sa vie.

Profitant du choc de sa mère, elle serra son père et Charles dans ses bras, pressa la main de sa mère, puis sortit rapidement par la porte. Mon Dieu, elle était contente que ce soit fini. Ces derniers jours avaient été éprouvants. Peut-être que les choses pourraient maintenant revenir à la normale. Enfin, aussi normales que possible avec la disparition de Babs. C'était encore difficile à croire. Il y avait un trou dans son cœur là où se trouvait sa sœur.

Contrairement à la plupart des jumelles, elle et Babs n'avaient pas eu la plus aimante des relations. Elle avait aimé sa sœur, mais ne pouvait pas toujours dire qu'elle l'avait appréciée. Mary Elizabeth n'avait jamais imaginé que Babs mourrait. Babs avait toujours été là, et Mary Elizabeth avait supposé qu'elle le serait toujours. Elle monta dans sa voiture et rentra chez elle. Comme son père l'avait dit, il n'y avait plus rien qu'elle puisse faire pour Babs maintenant. Il était temps de recoller les morceaux de sa vie.

*****
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Heureuse d'être rentrée, Mary Elizabeth troqua sa robe contre un confortable vieux jean déchiré et un t-shirt large et délavé. Elle se regarda dans le miroir et soupira. Comme d'habitude, elle ressemblait à une femme de ménage. Sa mère et Babs se plaignaient toujours de son manque de style flagrant.

Mary Elizabeth voulait désespérément s'allonger et dormir un peu, mais elle était trop sur les nerfs et son appartement était en désordre. Faire le ménage occuperait ses mains et apaiserait son esprit, espérait-elle. En commençant par la cuisine, elle remplit le lave-vaisselle et essuya les plans de travail. De là, elle parcourut le reste de l'appartement, nettoyant tout ce qui lui tombait sous la main, et tout en nettoyant, elle faisait des lessives.

Son appartement était si petit qu'il ne lui fallut pas longtemps pour finir. Cherchant autre chose à faire, elle se souvint de Kiesha et l'appela.

— Mary Elizabeth, je ne m'attendais pas à avoir de tes nouvelles si tôt.

— Je suis rentrée directement après l'enterrement et j'ai fait le ménage. Je sais que je dois me reposer, mais je suis trop à cran. Je retourne travailler demain. Même à cet instant, Mary Elizabeth arpentait son salon, incapable de rester assise.

— Tu sais que tu n'es pas obligée de retourner travailler maintenant si tu ne le veux pas. N'hésite pas à prendre tout le temps dont tu as besoin.

Elle passa une main dans ses cheveux, délogeant l'élastique de sa queue-de-cheval placée à la va-vite. — Je suis prête. Rester assise à penser à ce qui s'est passé ne fera qu'empirer les choses.

Kiesha soupira. — Bon, je te l'ai proposé. Si tu changes d'avis plus tard, l'offre tient toujours. Je sais ce que tu traverses. Elle le savait bien, pensa Mary Elizabeth. Il y a seulement quelques années, Kiesha avait perdu sa mère. — Mais ce n'est pas pour ça que je t'ai demandé de m'appeler. Tu sais que j'ouvre une autre boutique en Caroline du Nord, n'est-ce pas ?

— Oui. Elle l'avait appris par l'une des autres directrices de la boutique où elle travaillait.

— Je veux que tu sois la gérante. Ça impliquerait de déménager, mais je serais prête à payer tous tes frais de déménagement. Je dois te prévenir, ce magasin se trouve dans une toute petite ville dans les montagnes.

Mary Elizabeth fronça les sourcils, si choquée par l'idée de déménager qu'elle se figea sur place. À l'exception de ses années d'université, elle avait vécu à Pirate's Cove toute sa vie. — Je ne sais pas quoi dire. Ça a l'air merveilleux, mais le timing... Avec la disparition de Babs, on va avoir plus que jamais besoin de moi à la maison.

— Mary Elizabeth, c'est exactement pour ça que tu devrais partir. Tu dois t'éloigner de ta famille. C'est le seul moyen pour toi d'avoir enfin ta propre vie. Ta mère ne dépend pas de toi, elle t'utilise, et tu la laisses faire. Tu te souviens à quel point tu détestais être comparée à Babs ? Si tu viens à Refuge, tu seras dans un endroit où personne n'a jamais entendu parler d'elle. Tu sortiras de son ombre et tu pourras enfin être toi-même, sans l'ingérence de ta famille.

C'était vraiment tentant et, à tout autre moment, elle aurait sauté sur l'occasion. — Je vais y réfléchir. Promis.

— Prends tout le temps qu'il te faut, mais ne prends pas trop  longtemps. Je n'ai pas dit aux autres gérants ce que je m'apprête à te dire. Le type qui était avec moi à l'enterrement ? Il s'appelle Alex. On va bientôt se marier et on attend déjà notre premier enfant. Je vais avoir besoin de beaucoup d'aide pour lancer le nouveau magasin et, bien sûr, je veux vraiment que ma meilleure amie soit avec moi.

Elle sentit le premier vrai sourire de la journée fleurir sur son visage. — Kiesha, c'est génial ! Je suis si heureuse pour toi. Je ne savais même pas que tu voyais quelqu'un sérieusement.

— Ce n'était pas le cas. Tout se passe très vite, mais nous sommes très heureux. Bref, c'est la raison de cette promotion. J'ai vraiment besoin d'aide, et tu es parfaite pour ce poste. En plus, le moment est parfait pour toi. Je ne veux pas te forcer la main, alors je vais m'arrêter là. Réfléchis-y et tiens-moi au courant.

— D'accord, je te donnerai ma réponse très bientôt. Son autre ligne bipa et Mary Elizabeth regarda l'identifiant de l'appelant. — Kiesha, il faut que je te laisse. Je dois prendre cet appel.

— On se reparle plus tard. Salut.

— Salut. Elle bascula sur l'autre ligne. — Maman ?

— Mary Elizabeth, ton père et moi avons discuté. Maintenant que Babs est partie, nous pensons qu'il est temps pour toi de revenir à la maison. Ni l'un ni l'autre ne rajeunissons. Nous aurons bientôt besoin de quelqu'un pour s'occuper de nous.

— Maman, tu n'as que cinquante-trois ans et papa n'a même pas soixante ans. Vous êtes tous les deux en parfaite santé. Il pourrait s'écouler encore vingt ans avant que vous ayez besoin que quelqu'un s'occupe de vous, voire plus.

— Nous sommes en bonne santé maintenant, mais ça pourrait changer du jour au lendemain. Tu ne rajeunis pas non plus. Si tu avais réussi à te trouver un mari et à avoir des enfants, je ne te demanderais pas ça. Je comprendrais que ta famille ait besoin de toi, mais ce n'est pas le cas, et à ton âge, il est peu probable que ça arrive un jour.

— Maman ! Je n'ai que trente-deux ans. J'ai largement le temps de me marier et d'avoir des enfants.

— Si tu étais aussi belle que ma Babs, je dirais que c'est vrai, mais ce n'est pas le cas. En fait, tu es plutôt banale, ma pauvre chérie. Tu tiens du côté de ton père. Et puis, il y a ta corpulence. Combien de fois je t'ai dit que si seulement tu perdais du poids, tu pourrais peut-être attirer l'attention d'un homme ? Non, il est temps d'être raisonnable et de réaliser que tu ne trouveras jamais d'homme pour t'épouser. La moindre petite chance que tu avais d'attirer un mari s'est envolée.

On frappa à la porte. — Maman, il y a quelqu'un à la porte. Je dois te laisser. Je te reparlerai plus tard. Dieu merci, qui que ce soit soit à la porte. Elle n'avait tout simplement pas l'énergie de faire face à sa mère en ce moment.

— N'oublie pas ce que j'ai dit. On t'attendra ici bientôt. Jette tes meubles. La plupart sont de toute façon bons pour la poubelle. D'où te vient ton goût en matière de meubles, je me le demande.

On frappa de nouveau à la porte. — Je dois y aller maintenant, Maman. Au revoir.

— Oui, oui, très bien. À plus tard.

Mary Elizabeth poussa un soupir de soulagement en raccrochant avant de se diriger vers la porte. En regardant par le judas, elle fut surprise d'y voir Charles. Elle ouvrit la porte et recula, lui permettant d'entrer. — Qu'est-ce que tu fais ici ?

Charles montra la boîte qu'il tenait dans ses mains. — Comme tu n'es pas venue manger à la maison, je t'ai apporté de la nourriture. J'en ai bien plus que ce que je peux manger tout seul. J'ai proposé d'en apporter à tes parents, mais ils ont tout autant de nourriture là-bas.

Mary Elizabeth le guida jusqu'à la cuisine. — Pose ça ici sur le plan de travail. Si ta cuisine ressemble à celle de mes parents, tu as assez de nourriture pour un mois, si ce n'est plus.

— Ce n'est pas la seule raison de ma venue. Je ne supportais plus un instant d'être dans cette maison. C'est si vide, les souvenirs me submergent. Il avait troqué son costume contre un jean moulant et un polo blanc qui mettaient en valeur sa silhouette svelte et athlétique. Charles était un homme extrêmement séduisant, avec ses cheveux blond doré et ses yeux bleu layette.

— Je suis désolée, Charles. C'est difficile pour nous tous en ce moment, mais ça finira par aller mieux. Allons nous asseoir dans le salon. As-tu mangé ? Veux-tu boire quelque chose ? Mary Elizabeth rangea la nourriture. Elle mangerait plus tard, quand elle aurait plus d'appétit.

— Je ne suppose pas que tu aies de la bière ?

Si l'odeur de son haleine était un bon indicateur, Charles avait déjà assez bu. — Non, désolée. Je bois rarement. Tu as le choix entre du jus, de l'eau, du lait ou du soda.

— Je vais prendre un soda.

Mary Elizabeth attrapa deux sodas dans le réfrigérateur et le rejoignit dans le salon, contente d'avoir fait le ménage, même si elle ne s'attendait vraiment pas à avoir de la visite. Il se détourna de la fenêtre où il se tenait et tendit la main pour prendre la canette. Elle la lui donna et alla s'asseoir sur le canapé. Ils sirotèrent tous les deux leur boisson tandis qu'elle cherchait désespérément quelque chose à dire. — La cérémonie était très réussie.

— Ouais, c'était plus que ce que cette garce méritait.

— Euh, excuse-moi ? Le regard de Mary Elizabeth cessa de sautiller dans la pièce et se fixa sur Charles. Elle ne pouvait pas avoir bien entendu.

La main de Charles se crispa autour de la canette de soda. — J'ai dit que c'était plus que ce qu'elle méritait. Cette garce me trompait avec son patron.

Choquée, Mary Elizabeth ne dit rien. Charles était au courant de la liaison ?

Remarquant son manque de réaction ou de surprise, il dit : — Tu le savais, n'est-ce pas ? Tu savais qu'elle me trompait avec ce salaud de patron.

Mary Elizabeth hésitait sur ce qu'elle devait dire. Elle pouvait admettre qu'elle connaissait la vérité, mais elle l'avait promis à Babs et cela irait à l'encontre de tous ses principes.

— Ne prends pas la peine d'essayer de mentir. Je peux lire la vérité sur ton visage. J'aurais dû me douter qu'elle t'en parlerait. Elle s'est servie de toi pendant des années pour la couvrir.

— Je ne sais pas quoi dire. Une partie de Mary Elizabeth se sentit coupable. Si elle avait insisté un peu plus, aurait-elle pu dissuader Babs de faire ce qu'elle avait prévu ? Si elle avait réussi, peut-être que Babs serait encore en vie aujourd'hui.

Charles posa sa canette vide sur le rebord de la fenêtre, s'en éloigna et s'assit à côté d'elle sur le canapé. Il prit ses mains tremblantes dans les siennes, la regardant droit dans les yeux. — Dis-moi juste, pourquoi a-t-elle fait ça ? J'ai besoin de savoir. Qu'est-ce qu'il avait que je n'avais pas ? Qu'est-ce que j'ai fait pour qu'elle se tourne vers un autre homme ?

Une fois de plus, à cause de sa sœur, Mary Elizabeth se retrouva dans une position intenable. Intérieurement, elle se tordit de malaise, souhaitant être n'importe où sauf ici. — Charles, Babs ne m'a pas donné de raison. Elle n'était pas du genre à s'expliquer, ni elle ni ses actes.

Pourquoi Babs avait-elle fait tout ce qu'elle avait fait ? C'était la seule chose que Mary Elizabeth n'avait jamais réussi à comprendre.

Son visage se crispa de dégoût.— Je n'arrive pas à croire que j'ai perdu tant de temps avec cette garce infidèle. Tu sais, c'est à cause d'elle si nous n'avons jamais eu d'enfants. Babs ne voulait pas abîmer sa silhouette. Peu importait ce que je voulais. J'ai fait une grosse erreur en ne t'épousant pas. J'aurais dû savoir comment elle était le soir où elle m'a séduit, le fiancé de sa propre sœur. Au lieu de ça, j'ai été flatté qu'elle me désire autant. Quel imbécile ! Je suis tombé droit dans son piège.

Mary Elizabeth dégagea doucement ses mains. — Charles, si tu m'avais vraiment aimée, Babs n'aurait pas pu te séduire. Nous n'avons jamais été plus que de bons amis qui se sont fiancés par hasard. Ne t'a-t-il pas semblé étrange que nous n'ayons jamais couché ensemble, alors que nous prévoyions de nous marier ? Non, tu n'as pas fait d'erreur. Toi et Babs étiez faits pour être ensemble. Elle a été une bien meilleure épouse pour toi que je ne l'aurais jamais été.

Elle repensa à une conversation récente qu'elle et Babs avaient eue au sujet des enfants. Babs avait hésité à donner à Charles les enfants qu'il désirait, craignant que cela ne détourne son attention d'elle. Inutile d'expliquer cela à Charles maintenant.

Charles se rapprocha, passa son bras autour de ses épaules et la serra contre sa poitrine. — Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Mary Elizabeth. Tu as toujours été bonne avec moi, même après tout ce qui s'est passé entre nous. Je peux toujours compter sur ton soutien. Bon sang, pourquoi ne t'ai-je pas épousée ? Tu ne m'aurais jamais trompé. Nous aurions pu être heureux en mariage avec nos deux enfants et demi si Babs n'avait pas été là. Il baissa la tête et l'embrassa. Maintenue fermement dans ses bras, elle se figea, ne sachant que faire. En vérité, elle était abasourdie.

Son absence de réaction ne le perturba pas. Charles quitta sa bouche et déposa des baisers sur tout son visage. Tournant la tête sur le côté, elle essaya de placer ses mains entre eux pour le repousser, mais elles étaient coincées le long de son corps. — Charles, arrête.

Il se mit à lui embrasser le cou et elle se tortilla, essayant de lui échapper. — Charles, arrête ça ! Tu n'es pas toi-même en ce moment. Ne fais rien que nous regretterions tous les deux.

Il essaya de descendre ses baisers vers sa poitrine, mais ils étaient trop serrés l'un contre l'autre. Quel moment mal choisi pour ne pas porter de soutien-gorge ! Se débattant plus énergiquement, elle se jeta en arrière, tentant de briser son emprise. Au même moment, il relâcha sa prise de manière inattendue. En conséquence, tout ce qu'elle réussit à faire fut de s'étaler sur le dos sur le canapé. Charles s'abattit rapidement sur elle.

Mary Elizabeth sentit son érection contre sa cuisse. Cela ne pouvait pas être en train de se produire. Elle n'était pas dans son salon en train de repousser les avances avinées du mari de sa sœur. Bon sang, la colère montait en elle. Elle n'avait pas besoin de ces conneries en plus de tout le reste. Certes, l'homme venait d'enterrer sa femme et n'avait probablement pas les idées claires, mais elle était sa belle-sœur, pas une traînée ramassée dans un bar. — Charles, lâche-moi ! Tu es saoul. Tu dois rentrer chez toi.

— Je ne suis pas saoul. Je sais ce que je fais. Laisse-moi te montrer à quel point ça peut être bon entre nous. Il ventousa sa bouche sur son sein couvert par le t-shirt tout en essayant d'écarter ses jambes avec sa cuisse.

Trop, c'était trop. Mary Elizabeth lui donna un coup de genou dans l'entrejambe. Pas assez fort pour causer des dommages permanents, mais cela attira définitivement son attention. — J'ai dit : NON ! Elle le repoussa et sauta sur ses pieds tandis qu'il roulait du canapé sur le sol, se tenant les parties. — Tu dois partir. Maintenant !

Se tenant toujours, il se releva lentement et boitilla jusqu'à la porte. Arrivé à sa hauteur, Charles s'arrêta. — Ce n'est pas fini entre nous. Je sais que tu penses que c'est le chagrin et l'alcool qui parlent, mais ce n'est pas le cas. Je sais depuis longtemps que j'ai fait une erreur. Maintenant que Babs n'est plus un problème, j'ai l'intention de t'avoir comme je l'aurais fait si je n'avais pas été aussi stupide.

— Au revoir, Charles. Elle tendit la main et ouvrit la porte en grand, une invitation claire à partir. Lui jetant un dernier regard pour montrer à quel point il était déterminé, il sortit lentement. Refermant la porte derrière lui avec un bruit sourd, elle s'adossa contre elle et ferma les yeux, fatiguée à un point inimaginable.

Bon sang, quelle journée. D'abord l'enterrement, puis l'appel de sa mère, et maintenant Charles. Elle ne pouvait qu'espérer que cette histoire avec Charles soit temporaire. Mais sa mère ? C'était une autre paire de manches. Mary Elizabeth avait toujours eu du mal à dire non à sa mère. C'était une habitude qu'elle avait développée dans son enfance, quand elle était prête à tout pour obtenir l'attention et l'approbation de sa mère.

Qu'allait-elle faire ? L'image d'elle-même, vieille et grisonnante, aux quatre volontés de sa mère exigeante lui traversa l'esprit, la faisant frissonner de peur. Quoi qu'il en coûte, elle devait empêcher cela de se produire. Comme une ampoule qui s'alluma dans sa tête, elle se souvint de l'offre de Kiesha. Quelle aubaine ! Quelqu'un là-haut veillait sur elle. Saisissant le téléphone, Mary Elizabeth composa le numéro de portable de Kiesha. — Kiesha, c'est moi. J'accepte. Je pars quand ?
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Le paysage montagneux était splendide. Dommage qu'elle soit trop fatiguée pour en profiter. Mary Elizabeth était épuisée, mentalement et physiquement. Elle a annoncé la nouvelle à sa famille le lendemain, lors de leur dîner dominical hebdomadaire. Avec le recul, elle se disait qu'elle aurait peut-être dû attendre, mais elle n'a pas eu le temps de tergiverser. Plus elle attendait, plus sa mère aurait eu le temps de l'avoir à l'usure.

Sa mère n'a pas bien pris la nouvelle de son déménagement. Dire que sa réaction a été désagréable était un euphémisme. Elle a piqué une crise monumentale.

— Mary Elizabeth Brown, je n'arrive pas à croire que tu puisses faire une chose pareille. Comment peux-tu être aussi égoïste ? Tu sais bien qu'avec ta sœur qui n'est plus là, nous avons plus que jamais besoin de toi. Qui va préparer le dîner du dimanche ? Qui va me conduire à mes rendez-vous chez le coiffeur et à mes parties de bridge ? Qui est censé porter nos vêtements au pressing ? Tu sais bien que nous dépendons de toi.

— Maman, papa et toi n'avez pas besoin de moi. Vous avez une voiture toute neuve que vous êtes parfaitement capables de conduire. Vous vous en sortirez très bien, et n'oubliez pas Charles. Vous savez que vous pouvez l'appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit. La Caroline du Nord, ce n'est pas si loin. Je reviendrai toujours vous voir. Entre les coups de téléphone et les e-mails, ce sera comme si je n'étais jamais partie.

Rien de ce que disait Mary Elizabeth ne parvenait à la calmer.

Sa mère était farouchement opposée à son départ et a fait tout ce qui était en son pouvoir pour l'en dissuader. Elle a même mis ses amies dans le coup. Le téléphone de Mary Elizabeth n'a pas arrêté de sonner, avec des gens qui appelaient pour la convaincre de renoncer. Elle ne pouvait plus aller nulle part en ville sans que quelqu'un l'arrête pour lui donner son opinion sur ses agissements. Sa mère s'est même plainte à leur pasteur, qui lui est tombé dessus à son tour.

Sans son père, Mary Elizabeth aurait cédé sous toute cette pression. Au moment même où elle était prête à abandonner, à appeler Kiesha pour lui dire qu'elle ne viendrait finalement pas, son père l'a prise à part.

— Mary Elizabeth, je sais que je n'ai pas été le meilleur des pères pour vous, les filles. J'ai laissé ta mère faire à sa guise parce qu'il était plus simple de céder que de me battre pour ce que je voulais. J'aurais dû lui tenir tête plus souvent, surtout concernant la façon dont elle te traite. Je l'ai réalisé à la mort de Babs. Ne sois pas comme moi. Bats-toi pour ce que tu veux. Profite de cette opportunité. Fais tout ce que tu as à faire pour t'échapper d'ici et découvrir la vie. Tu as passé assez de temps à satisfaire les caprices de cette famille. Il est temps que tu fasses quelque chose pour toi.

Mary Elizabeth chassa ses souvenirs et consulta la carte. Elle approchait et devait rester attentive si elle ne voulait pas se perdre. Kiesha lui avait dit que Refuge était une ville isolée et difficile à trouver, et ce crépuscule brumeux, qui donnait l'impression qu'il était plus tard qu'en réalité, n'aidait pas. Elle a essayé de partir tôt pour qu'il fasse encore jour à son arrivée, mais Charles s'est présenté à son appartement le matin même dans une dernière tentative désespérée de la faire rester, retardant son départ.

Finalement, elle aperçut le dernier embranchement. À partir d'ici, c'était tout droit jusqu'en ville. Alex, le fiancé de Kiesha, avait pris des dispositions pour qu'elle puisse louer le seul appartement disponible en ville. Il était situé au-dessus de l'unique restaurant de Refuge, ce qui expliquait probablement pourquoi il était inoccupé. Peu de gens voudraient vivre au-dessus d'un endroit bruyant qui sent constamment la nourriture. Elle était bien trop heureuse d'avoir enfin un chez-soi pour s'en soucier.

Une heure plus tard, elle se gara sur une place de parking devant le diner bondé. L'enseigne au-dessus indiquait : « Mangez chez Moe ». Quelqu'un avait un sens de l'humour très particulier. Hugh Mosely, le propriétaire de l'appartement, l'attendait. On lui avait dit de le demander à l'intérieur du restaurant.

Après avoir verrouillé son pick-up, elle entra. Plusieurs personnes cessèrent ce qu'elles faisaient pour la dévisager. Repérant la serveuse, elle se dirigea vers elle. Sur son badge, on pouvait lire Cyndi.

— Excusez-moi. Pourriez-vous me dire où je peux trouver Hugh ?

Cyndi haussa un sourcil, la toisa de la tête aux pieds, puis se détourna, la considérant comme sans importance.

— Hugh ! Quelqu'un te demande ! cria-t-elle, avant de retourner flirter avec les clients masculins au comptoir.

— J'arrive dans une seconde.

Une voix grave, qui lui donna des frissons le long de l'échine, provenait de la cuisine. Autour d'elle, elle entendait les clients spéculer sur ce qu'elle pouvait bien vouloir à Hugh.

— Qui me veut ?

Mary Elizabeth se tourna au son de la voix derrière elle. Bon sang ! Une véritable montagne humaine s'avançait vers elle. Il était grand, très grand, et bâti comme une armoire à glace. Plus il approchait, plus il semblait grandir et plus sa tête se renversait en arrière pour le détailler. Seigneur, et dire qu'elle avait trouvé Alex imposant. Il devait être en cuisine car il portait un tablier blanc et s'essuyait la main sur un torchon. Ses cheveux noirs de jais étaient tirés en arrière en une queue de cheval. De cet angle, elle ne pouvait pas dire à quelle longueur ils arrivaient.

C'était un homme séduisant, malgré sa taille, ou peut-être à cause d'elle. Il avait des pommettes hautes et un teint mat qui trahissait ses origines amérindiennes. Son nez était long et aquilin, et ses lèvres étaient pleines et sensuelles.

Elle tenta de rassembler son esprit lent. Sa stature colossale l'avait brièvement tirée de sa lassitude, mais voilà que celle-ci revenait en force.

— Moi, croassa-t-elle. S'éclaircissant la gorge, elle essaya de nouveau. — Je veux dire, on m'a dit de vous voir pour l'appartement à l'étage ?

— Vous êtes Mary Elizabeth ?

Mon Dieu, elle adorait sa voix. Elle était profonde comme celle de Barry White et lui donnait des frissons partout.

— Oui.

— Garez votre véhicule à l'arrière. Il y a un escalier qui mène à l'appartement. Je vous rejoins avec les clés.

Sur ces mots, il tourna les talons et s'éloigna.

D'accord, c'était de toute évidence un homme de peu de mots. Pressée de s'installer après le long trajet, elle se traîna jusqu'à son pick-up pour faire ce qu'il lui avait dit. Elle sortit de la place de parking en marche arrière, contourna le restaurant et se gara au pied de l'escalier. D'après Alex, l'appartement était meublé, ce qui était un sacré avantage. Cela faisait moins de choses à déménager. Son pick-up était rempli de vêtements et d'objets personnels dont elle ne pouvait se résoudre à se séparer, et bien sûr, de ses ustensiles de cuisine coûteux. Le reste de ses affaires avait été mis en dépôt-vente dans le magasin de sa ville natale.

Hugh l'attendait au pied de l'escalier, comme promis. En coupant le moteur, elle attrapa son sac à main et sauta hors du véhicule. Il lui ouvrit le chemin dans les escaliers, parlant tout en montant. — C'est un appartement de deux chambres, entièrement meublé. Les meubles sont vieux et l'endroit aurait besoin d'un bon coup de peinture, mais le chauffage et la climatisation fonctionnent très bien. Les appareils électroménagers et le chauffe-eau sont neufs. Si quelque chose ne fonctionne pas, vous me le faites savoir.

Il ouvrit la porte et lui fit signe d'entrer. — Je suis en bas dans le restaurant la plupart du temps. Le loyer est dû le premier, au plus tard le cinq. Si vous avez besoin d'un délai, vous m'en parlez et on trouvera un arrangement. Le loyer est de trois cents dollars par mois plus cent dollars de caution. N'hésitez pas à arranger l'endroit comme vous le souhaitez. Dieu sait qu'il en a besoin. Des questions ?

— Vous avez un bail à me faire signer ? demanda-t-elle. Il n'avait aucun papier entre les mains, et elle voulait que tout soit réglé ce soir.

— Pas besoin de bail. Alex dit que vous êtes quelqu'un de bien, et ça me suffit. Voici vos clés. Si vous vous retrouvez à la porte, j'ai un double en bas dans le bureau. Si vous voulez manger au restaurant, les locataires ont une réduction de cinquante pour cent. Descendez ce soir quand vous aurez fini de décharger et mangez un morceau, c'est la maison qui régale. Au fait, les charges sont comprises dans le loyer. Impossible de les séparer de celles du restaurant en dessous, donc vous ne recevrez pas de facture. La cuisinière est au gaz. J'espère que ce ne sera pas un problème. Le téléphone est déjà branché. Le numéro est indiqué à côté.

Sur ce, Hugh laissa tomber les clés dans sa main, jeta un dernier regard autour de lui et sortit. Pour un homme aussi grand, il se déplaçait rapidement et silencieusement. Elle ne l'entendit même pas descendre les escaliers.

En regardant ce qui allait être son nouveau chez-elle, Mary Elizabeth réalisa qu'elle avait beaucoup de travail. L'endroit avait clairement besoin d'être rénové. Quelques couches de peinture feraient des merveilles pour le rafraîchir. On voyait que personne n'y avait vécu depuis plusieurs années.

Sous la fatigue, une petite étincelle d'excitation grandit en elle. Elle avait toujours aimé les projets de bricolage, et maintenant, elle pouvait s'en donner à cœur joie. Elle l'avait fait. Elle avait déménagé, et elle avait maintenant deux semaines pour s'installer dans son nouveau logement avant de commencer son travail.

Un bref coup d'œil à sa montre lui indiqua qu'il était presque six heures. Elle se força à se mettre en mouvement. Il y avait le pick-up à décharger, le lit à faire et un peu de ménage à faire avant de pouvoir considérer sa journée terminée. Les courses devraient attendre demain. Heureusement qu'elle avait emporté quelques provisions et les avait stockées dans une glacière pour le voyage. Elles devraient suffire jusqu'à ce qu'elle puisse aller au magasin.

Descendant péniblement les escaliers, elle entama le premier de ses nombreux allers-retours vers le pick-up. Mary Elizabeth doutait de pouvoir tout décharger ce soir, mais au moins, elle aurait l'essentiel. Une chose était sûre, après tout ça, elle ne devrait avoir aucun mal à dormir.

Il était près de huit heures quand elle eut terminé, et elle était profondément satisfaite de tout ce qu'elle avait accompli aujourd'hui. La journée avait été longue, elle était épuisée, mais il restait encore quelques petites choses à faire avant de s'arrêter là pour ce soir. Elle nettoya la salle de bain, fit le lit et déballa les quelques affaires essentielles dont elle aurait besoin le matin.

Ceci fait, Mary Elizabeth poussa un soupir de soulagement. Elle envisagea de descendre au restaurant pour un vrai repas, mais elle était trop fatiguée. Elle se prépara un sandwich et le mangea debout au comptoir de la cuisine. Maintenant qu'elle bougeait moins, elle se rendit compte qu'il faisait froid dans l'appartement. Après avoir cherché quelques minutes, elle réussit à trouver le thermostat et à allumer le chauffage. Elle s'assura que tout était bien verrouillé, éteignit les lumières et alla dans la chambre.

Attrapant ses vêtements de nuit, elle se dirigea vers la salle de bain pour une douche rapide. Ce dont elle avait vraiment envie, c'était de se prélasser dans la baignoire étonnamment grande, mais elle avait peur de s'endormir et de se noyer. Se douchant à la hâte, elle s'habilla pour la nuit et alla se coucher.

Normalement, elle avait du mal à dormir dans un lit inconnu et un environnement étranger. Elle pria pour que ce ne soit pas un problème ce soir, sachant qu'elle avait besoin de repos. Depuis la mort de Babs quelques semaines plus tôt, elle n'avait fait que somnoler. Si elle n'avait pas une nuit de sommeil de qualité, elle finirait par acheter des somnifères.

Alors qu'elle s'endormait, ses pensées dérivèrent vers son nouveau propriétaire. Quel homme étrange. Il était attirant, mais pas beau au sens traditionnel du terme. Mamie Pete aurait dit que son visage avait du caractère. Sa dernière pensée l'aurait choquée si elle avait été plus alerte. Elle se demanda s'il était vrai ce qu'on disait des hommes avec de grandes mains et de grands pieds.

*****
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Hugh jetait un coup d'œil à travers la fenêtre ouverte de la cuisine vers la salle du restaurant chaque fois que la porte s'ouvrait. Il se demandait quand sa nouvelle locataire allait se présenter. Il n'était pas à l'aise avec l'idée de l'avoir
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